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Afin de permettre à un large public d’accéder à des sujets complexes d’ordre scientifique (médecine, psychologie, philosophie…) ou technique (management, sécurité, économie…), cette collection, en confiant à deux auteurs, l’un expert, l’autre romancier, l’écriture des ouvrages bénéficie de la complémentarité des approches. Le traitement du sujet sous forme de fiction permet au lecteur, entraîné par une trame romanesque forte, des personnages, des situations réalistes, d’appréhender les enjeux fondamentaux de la discipline abordée, en prenant en considération les données « scientifiques », distillées par le spécialiste comme autant d’éclairages, d’analyses, de « zooms », de diagnostics.
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Générique



Côté experts


« What Else »

Créée par Edmond Aublet, la société « What Else » s’est donnée pour mission d’accompagner l’entrepreneur tout au long de son parcours professionnel. Elle le conseille sur sa stratégie, sur son développement organisationnel, sur l’ingénierie financière, l’accompagne et le soutient pour les négociations délicates. Son but : aider ses clients à créer de la valeur à long terme ! Dans un monde où tout fonctionne sur des principes établis, « What Else » innove.




L’équipe

Edmond Aublet : célibataire, mélomane compulsif, virtuose de la finance, il a commencé sa carrière dans une grande banque d’affaires avant de tout plaquer pour faire le tour du monde. Au cours de son voyage, il rencontre l’informaticien philosophe Douglas Hofstadter, qui l’initie à la « théorie des jeux ». Il explore alors les mécanismes du « donnant, donnant » développés par l’économiste américain Robert Axelrode. De retour à Paris, il crée la société « What Else », dans laquelle il applique les principes d’Axelrode, de Joule et Beauvois, et de Deming. Il peut dépenser des fortunes pour assister à un concert donné par le groupe Magma. Il chevauche une Triumph. Il est amoureux d’Élisabeth, mais il fait en sorte que personne ne le sache, surtout pas sa mère, Iphigénie, une prof de littérature atypique.

Élisabeth Carlson : diplômée du CFJ et titulaire d’un master d’économie, Élisabeth a commencé sa carrière comme reporter de guerre. Lassée des conflits, elle a ensuite arpenté les coulisses de la mode, où elle s’est découvert une passion pour les chaussures de luxe. Elle les collectionne, et dans son dressing on peut en dénombrer plus de deux cents. Grande, belle, sportive, sûre d’elle, Elisabeth se sent bien partout. Elle se vante d’avoir de l’esprit, qualité qu’elle place au-dessus de l’humour, et ne perd jamais son sang-froid.

Boris Chostakovitch : ce séducteur aux yeux clairs cultive le mystère. De ses vies antérieures, il ne dévoile que des bribes éparses qui ne permettent pas de lui attribuer une biographie. On le dit descendant direct du compositeur Dmitri Chostakovitch, mais il n’a jamais confirmé l’information. Sur sa famille, il est tout aussi discret. Sur ses relations amoureuses également. Il a créé et dirigé pendant dix ans une entreprise de confection, qu’il a vendue pour rejoindre l’équipe « What Else ». Il a un faible pour les belles fringues et les salles obscures.

Gautier Malaval : c’est un « geek » des nouvelles technologies et des téléphones portables. Énarque de formation, il s’ennuyait au ministère des Finances, quand il rencontra Aublet. Cette rencontre fut un électrochoc ! Sans la moindre hésitation, il posa sa démission et vint rejoindre l’équipe « What Else ». Gautier a une autre passion : les restaurants. C’est le guide Michelin à lui tout seul. Excellent cordon-bleu, il organise régulièrement des dîners pour ses amis, relations et clients. Il sait qu’Aublet est amoureux d’Élisabeth, mais il se garde bien de divulguer l’information.






Côté fiction


Premiers rôles

Olivier Bourgouin : brillant élève, Olivier a mené ses études avec facilité. À vingt huis-ans, il travaille au « développement » chez Chester. Très apprécié par sa direction, il est promis à un bel avenir. Il est fiancé à Agathe, une jeune femme dynamique, attaché de communication dans un groupe de presse, reine de la planification.

Philippe Valette : Philippe s’est hissé au sommet de la hiérarchie sociale à la force du poignet. Ce quinquagénaire sportif est un des élément qui comptent chez Stefen’s Group. Il est marié à Béatrice, un chirurgien plasticien. Ils ont deux enfants.




Seconds rôles

Marcel Beignet : patron de Welcome Finance. Il est surnommé le « Gourou de la Finance ».

Max Saul : entrepreneur de talent. Il est le grand-père d’Olivier Bourgouin.

Agathe : fiancée d’Olivier Bourgouin. Elle est attaché de communication.

Béatrice : femme de Philippe Valette. Elle est chirurgien.

David : ami et associé d’Olivier dans la société « horlogia.com »




Figuration et silhouettes

Alfred Gourmont : patron de la Sogerex.

Jérôme Duval : junior chez Welcome Finance.

Arnold Mayer : patron de Chester et d’Olivier Bourgouin. Il ne se déplace jamais sans sa secrétaire.

Bernard : contrôleur de gestion chez Sigma.

Cow-boys des affaires spéciales.

Christian Gaudin : comptable de la Sogerex.

Eva : secrétaire d’Edmond Aublet.

Georges : contremaître chez Sigma.

Iphigénie : mère d’Edmond Aublet.

Jason Brown : racheteur d’« horlogia.com ».

Jean-Martial Laumont : junior chez JDO.

Lara et Guillaume : ingénieurs responsables du développement du site « horlogia.com ».

Laurel et Hardy : décideurs chez Stefen’s Group.

Mélissa et Paul : amis d’Olivier Bourgouin et d’Agathe.

Michel Reynaud : banquier à l’écoute des gazelles.

Raymond Garel : transporteur pour « horlogia.com ».

Richard Donner : ami de Philippe Valette.

Steiner et Frish : horlogers.

Pyrrhus : chien d’Iphigénie.

 
			



Nous remercions tous les experts qui, par leurs analyses avisées, ont permis l’écriture de cet ouvrage.












Chapitre 1

Le désir d’entreprendre


Pour Melcion, Chassagne et Cie, un entrepreneur est un individu mu par deux forces très profondes :

– le désir de faire bouger les choses, d’atteindre ses objectifs, de réaliser ses rêves.

– le désir d’autonomie, d’être son maître, de tenir en main son destin, d’être libre.

En somme, il s’agit d’un dangereux « déviant » pour la société.

Il existe probablement la même production d’entrepreneurs dans chaque pays. Certains les exilent, d’autres les forcent à se cacher mais il arrive aussi qu’ils soient masqués par tous ceux qui aimeraient leur ressembler.

En France, nous oscillons entre la première et la seconde situation : « Ne dites pas à ma mère que je suis entrepreneur, elle me croit responsable d’un festival culturel dans le sud de la France. »

 
			



Quand Olivier Bourgouin, la trentaine juvénile, gara son vieux cabriolet 205 devant le siège social de Chester, il sentit son ventre se nouer. Ce n’était pas vraiment de l’angoisse, juste le sentiment confus de n’être pas à sa place, d’avoir pris une mauvaise direction. Il en avait parlé à Agathe, mais elle ne comprenait rien à ses doutes. « Par les temps qui courent, il ne faut pas lâcher une bonne situation avec des perspectives de carrière », lui avait-elle dit, péremptoire. Elle avait probablement raison, mais il avait du mal à s’en convaincre. Il rajusta son costume gris anthracite à la coupe impeccable et s’assura, d’un coup d’œil appuyé, que ses chaussures, cirées du matin, brillaient de leur éclat moiré. Depuis qu’il était enfant, il avait toujours attaché une grande importance à sa tenue vestimentaire et aux accessoires qui la mettaient en valeur. Il avait un faible pour les montres anciennes, les cadrans aux lignes pures, les bracelets ciselés.

Il entra dans le bâtiment, salua la réceptionniste, se félicita de la sobriété du lieu, longea le couloir, fit un signe de tête à quelques collègues appliqués, pénétra dans son bureau. Toujours les mêmes gestes, toujours les mêmes enjeux. Toute une vie ! En serait-il capable ? Il alluma la bécane, un PC rutilant, issu de la dernière génération des monstres cybernétiques, ouvrit machinalement le dossier « New generation », traitant de l’accompagnement des personnes âgées à domicile, l’enjeu économique de demain. Qu’allait-il pouvoir leur dire ? Que rien n’était vraiment au point. Que les équipes chinoises avaient pris du retard. Que la délocalisation était un handicap. Que les commerciaux pensaient que le produit serait indéfendable sur le marché, qu’il n’y avait pas assez de clients potentiels. Non, il le savait, il ne dirait rien de tout ça parce qu’il n’y avait pas l’ombre d’un doute, ils ne voulaient pas l’entendre. Ils refusent d’entendre et encore plus d’écouter des arguments, comment disent-ils déjà, à connotation négative. Ils veulent des résultats, des actes même si ces actes n’ont pas de sens, pas d’avenir. Ils le payent pour que tous les projets se développent sans nuage dans un monde sans concurrence. Il prit quelques notes succinctes : optimisation des compétences du robot, vidéo-surveillance, système d’alarme, clientèle visée… Les plus de soixante-quinze ans, pas encore dépendants mais pas tout à fait autonomes. Il sourit. Ces vieux-là sont en maison de retraite, on s’en débarrasse. Trop difficiles à gérer… Tu parles d’une clientèle. Il songea à Max, son grand-père. À presque soixante-quinze ans, toujours sur la brèche, il se définit lui-même comme un véritable entrepreneur et lui dit souvent : « Tu verras, Olivier, un jour tu comprendras à quel point il est vital pour certains d’entreprendre, de créer, de s’investir pleinement dans un travail dont ils maîtrisent les rouages de A à Z ! » Entrepreneur, entreprendre, des mots qui n’étaient pas très bien vus dans la famille Bourgouin, où seules les études universitaires et la stabilité, affective, professionnelle, sociale, étaient de mise. Pour sa belle-famille, Max Saul était une sorte d’original, un aventurier du travail, un insensé, pourtant il avait sans nul doute réussi sa vie en développant deux entreprises, l’une dans le textile et la mode, l’autre dans l’industrie agroalimentaire. Olivier était prêt à parier gros, Max mourrait, des idées plein la caboche, un portable à la main, sans avoir recours au programme « New generation ». Il lui sembla inutile de se fatiguer à trouver des arguments valables pour la réunion de 11 heures. Il improviserait. Quelques mots ronflants, beaucoup d’assurance suffiront à les satisfaire, se dit-il. Il lança le programme « Attaque toxique » et se renversa dans son fauteuil. Il visualisa la scène. En quelques secondes, les cafards allaient bouffer l’écran de David. Le code était clair. Cette attaque virale était le signal de la première pause de la journée. David allait se lever, se rendre au distributeur de boissons et débouler dans son bureau, un café à la main. Voilà ce qu’il lui fallait, un bon café… Il compta mentalement, 10, 9, 7, 5… À la fin du décompte, David hilare pénétra dans son bureau, deux gobelets fumants à la main. Tout en ce jeune ingénieur était rond, ses joues, ses yeux, légèrement globuleux mais qui ne manquaient pas de charme, son tour de taille, pourtant, il se dégageait de tout son être une « pétillance » communicative. Il se déplaçait dans la société à la manière du petit robot R2-D2 de La Guerre des étoiles, et sa bonhomie en faisait le partenaire idéal des instants de mélancolie.


– Je crois que je préfère les petits castors qui poussent la page hors du cadre. Les cafards, c’est un peu gore !

– Je travaille sur la version zombie, tu vas adorer. Où en es-tu du programme « petits vieux » ?

– Nulle part. Personne n’y croit sauf la direction.

– Et tu vas leur dire ?

– Ce qu’ils veulent entendre. Ils ne supportent pas qu’un collaborateur fasse une analyse pertinente avant eux. Ce n’est pas le premier projet qu’ils pousseront à son terme pour rien.

– Pourtant, on perd pas mal de fric avec le projet « New generation ».

– Nous en avons beaucoup perdu avec le précédent. Ils n’essayent pas de comprendre les besoins des consommateurs. Ils se contentent d’avoir une bonne idée sans savoir si elle a une chance, ou non, d’aboutir.

– Nous devrions le leur dire ?

– À chaque fois que nous l’avons fait, ils nous ont expliqué que tant que les actionnaires gagneraient de l’argent, ils ne changeraient rien à leur stratégie.

– Mais puisque nous savons que le projet n’est pas viable et qu’il ne rapportera rien à longue échéance. Ils ne réfléchissent pas comme nous. Ils veulent beaucoup d’argent en peu de temps.

– Dangereux, non ? !

– Suicidaire à long terme, mais ce n’est pas vraiment notre problème, c’est celui des actionnaires.

– C’est quoi ton plan pour « New generation » ?

– Leur dire ce qu’ils veulent entendre et vogue la galère.

– Et après ?

– Je ne sais pas. J’en ai marre de toutes ces conneries. Je pense que je vais créer ma boîte.

– Chiche ! Si tu te lances, je te suis.



Au cours de la réunion, Olivier fut brillant. Il avait fait appel à toute sa culture de polytechnicien pour justifier l’injustifiable. L’idée de la caméra intelligente qui pilote les robots de la maison et plus particulièrement le système de sécurité avaient séduit tous les actionnaires. Arnold Mayer, le DG, l’avait même affectueusement appelé son petit génie lorsqu’il avait parlé du nombre de vies humaines que ce système révolutionnaire pourrait sauver dans l’avenir. Les portes s’ouvrant à l’approche de l’individu et les robots ménagers se mettant en marche sur un ordre de la voix avaient remporté un franc succès. Même David, impressionné, avait bu chacune de ses paroles, redécouvrant, sous un angle nouveau, un projet auquel il ne croyait guère. Quand enfin Olivier eut prononcé les mots « intelligence artificielle supérieure », un silence se fit autour de la table. Personne ne doutait plus de la pertinence du projet. L’enveloppe de crédit allouée pour la recherche fut revotée à l’unanimité et augmentée. Les actionnaires quittèrent la salle euphoriques. Olivier leur avait vendu du rêve, un joli rêve pour philanthropes inconscients. Avant de s’éclipser pour son déjeuner, Arnold Mayer l’avait pris à part pour le féliciter.


– J’admire votre sang-froid, mon cher Olivier. Vendre du vent avec autant d’aplomb ! Je suis fier de vous avoir dans mon équipe.

– Vous ne croyez pas au projet ?

– Il va permettre quelques avancées technologiques capitales, mais ça n’ira pas plus loin.

– Pourquoi leur laissez-vous espérer plus ?

– Parce que j’ai besoin de leur argent pour « Phoenix » et « Galathée » qui sont des projets beaucoup plus austères auxquels ils vont avoir du mal à adhérer… S’ils doutent de nos compétences sur « New generation », ils nous retireront leur confiance.

– Mais s’ils se rendent compte que nous les avons trompés ?

– Ils ne s’en rendront pas compte.

– Comment pouvez-vous en être si sûr ?

– Vous êtes jeune, Olivier, vous apprendrez avec le temps. Par nature, un actionnaire ne s’intéresse qu’aux bénéfices que dégage la société. Avec « Phoenix » et « Galathée », nous serons largement bénéficiaires. Ils seront parfaitement satisfaits.

– Mais nous pourrions faire mieux si nous recentrions nos pistes de recherche.

– Vous avez raison, mais nous ne pouvons rien contre les idées reçues. Nous devons faire avec et vous devez l’admettre.



La secrétaire d’Arnold Mayer mit un terme à la conversation. Il était temps de partir. On ne fait pas attendre un important client suisse et un marché potentiel de plusieurs millions d’euros. La table était réservée pour 13 heures et s’ils traînaient davantage ils allaient être en retard. Arnold Mayer le salua cordialement et suivit celle que tout le monde dans la boîte appelait le bulldog à cause de son air sempiternellement renfrogné. Cintrée dans son tailleur strict, elle ondulait comme un mannequin auquel on aurait oublié d’apprendre à marcher avec des talons. Qu’importe l’allure, elle était redoutablement efficace. Planning, rendez-vous, courrier, comptes rendus de réunions, devenue indispensable au fil des années au bon fonctionnement de la boîte, elle gérait tout de main de maître. David sortit Olivier de ses réflexions en lui tapant sur l’épaule. Comme à son habitude, il était joyeux. Olivier aimait ce trait de caractère. Cette jovialité agissait sur son mental comme les bulles d’un bon champagne. David le dynamisait. Avec ses réflexions à l’emporte-pièce, ses raisonnements irrationnels, parfois absurdes, son imagination bouillonnante, il donnait à tous leurs « brainstormings » un rythme effréné où leurs idées se télescopaient dans une allègre cacophonie. Grâce à David, ou à cause de lui, le cerveau d’Olivier travaillait à plein régime.


– Ben mon vieux… Quelle démonstration ! Tu nous as tous bluffés.

– Ça ne rend pas le projet plus intéressant.

– Quelle importance ? Ce n’est pas le premier ni le dernier projet sans intérêt que nous aurons à défendre. C’est la vie !

– J’aimerais plus… Quelque chose qui me fasse « tripper ».

– Toi, tu as une idée derrière la tête.

– Peut-être… Je t’en parlerai quand je serai sûr de ne pas me tromper.



Ils prirent leurs raquettes et profitèrent de la pause déjeuner pour se défouler en jouant au squash. Tout en frappant la balle, Olivier rêvait d’horizon à conquérir, de pièges à déjouer, de challenges impossibles. David ne rêvait pas. C’était un homme de système, un accro des télécommandes, un boulimique d’activités, dispersé, pressé. Probablement un homme solidement ancré dans son époque.


« Un actionnaire qui a besoin de dividendes pour assurer son train de vie est certainement plus intéressé par le long terme que par le court terme. Il est important qu’il ait des dividendes dans trois ans, cinq ans, huit ans. Or, le culte du profit à court terme va à l’encontre de la croissance à long terme. Les lignes qui suivent, extraites d’un article du Dr. Tsurumi, dans le New York Times du 1er mai 1983, sont éloquentes : “Une partie des problèmes de l’industrie américaine réside dans les buts de ses dirigeants. La plupart des chefs d’entreprise américains pensent qu’ils sont dans les affaires pour faire de l’argent, plutôt que des produits et des services. Mais le credo des chefs d’entreprise japonais, au contraire, c’est que leur société doit devenir, dans le monde entier, le fournisseur le plus efficace des produits et des services qu’elle distribue. Quand elle est devenue le leader mondial dans son domaine et continue à offrir de bons produits, les bénéfices viennent automatiquement”. »


W. Edwards Deming (Hors de la crise, Economica, 1988)









Chapitre 2

Quand l’écosystème s’en mêle


Comme la plante, l’entreprise évolue dans un écosystème dont l’entrepreneur doit savoir utiliser chaque ressource. Il doit admettre qu’il se développe plus efficacement s’il permet à d’autres de vivre, de se développer et s’il noue avec eux des coopérations fructueuses. C’est en maintenant un échange permanent avec ses partenaires directs qu’il pourra profiter de leurs forces tout en les aidant en retour.

Cette pensée s’oppose au « staff and line » cher aux spécialistes du business plan sur MS Excel. Ces derniers projettent la croissance comme une suite ininterrompue d’embauches dans une vision purement endogène de la stratégie d’entreprise.

Ces concepts ont notamment été développés par le professeur Robert Burgelman, de l’université de Stanford.

 
			



Lundi 22 février, un jour à marquer d’une pierre blanche ! Edmond Aublet jubilait. Il venait de triompher d’un épineux problème technologique. Au terme d’un week-end besogneux, il avait réussi à transférer une partie de ses vinyles sur son ordinateur, et de son ordinateur sur son iPod. Il était aux anges. Il allait enfin pouvoir écouter ses vieux standards en conduisant sa moto. Un frisson parcourut son épine dorsale. Il pensa à Iphigénie… Le savoir, lui, son fils unique, son bien le plus précieux, aux commandes d’un bolide anglais, un casque sur les oreilles, coupé du monde par la musique, évoluant au milieu d’automobilistes enragés, la rendait folle. Elle s’inquiétait encore pour lui comme s’il avait trois ans. En même temps, lui, le fan du mathématicien Nassim Taleb, ne pouvait pas être complètement inconscient des risques statistiques qu’il prenait. Il était très exposé au « black swan », l’accident imprévisible, aux effets considérables. Et le fait d’en être conscient n’allait pas l’épargner. La présence du danger ne le troublait pas. Il aimait ce sentiment… Être un « cavalier », un membre de la confrérie des « deux-roues » ! Comme la « gentry », il regardait avec une certaine condescendance les coursiers en scooter, mais saluait volontiers ses pairs au feu rouge.
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